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AVERTISSEMENT AUX LECTEURS


Les textes horodatés qui suivent sont spontanés et non retravaillés. Ils correspondent plus à une auto thérapie personnelle qu’autre chose. Ce faisant, les événements qui les ont produits peuvent toucher certains d’entre vous et, avec la bénédiction de mon psychiatre, j’ai décidé de les publier, à toutes fins utiles. Toutefois ils ne reflètent que ma vision et mon vécu (je ne le dirai jamais assez) et ne sauraient servir à apprécier, juger, jauger les personnes citées, si ce n’est moi. Attention également car ce sont des mots surgis au cœur d’une grave dépression et ils peuvent choquer, bousculer voire blesser tant ils sont bruts et directs.


Je vous demande pardon par avance si mes propos vous procurent quelque chose de négatif. Ce n’est absolument pas dans mes intentions.


Toutefois, si une seule personne au monde est déclenchée positivement par mes mots alors cela aura valu de le faire. Merci de votre compréhension.




CITATIONS


Je fais référence à plusieurs reprises à un livre qui m’a largement permis d’émerger, il s’agit de :


LE MANUEL DU GUERRIER DE LA LUMIERE
De Paulo Coelho aux éditions Le Livre de Poche n°14772
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-     A cette petite luciole qui est rapidement apparu au bord du chemin pour éclairer mes pas incertains même si elle ne fait pas partie de cette histoire mais de la prochaine


-     A Claude et Christine car sans eux j’aurai pas trouvé l’entrée de la clinique et parce que Claude… c’est Claude


-     A tous ceux qui me liront et qui ne m’en voudront pas malgré tout


-     A ceux que j’oubli…


-     A tous les autres aussi


Merci




Le 30 décembre 2008 j’ai craqué et j’ai décidé de me faire interner en clinique psychiatrique. J’ai passé la matinée chez mon ami Claude à pleurer et à dire « c’est pas propre, c’est pas propre » faisant référence à mon impuissance à aller plus loin et mon sentiment d’abandonner ma femme et mes enfants, n’y pouvant plus rien.


J’ai été admis à 14h. J’ai passé l’après-midi à pleurer, effondré, j’ai refermé un couvercle de plomb sur moi, je sombre, j’ai peur, je pleure sans pouvoir m’arrêter, presque en dormant, je ne sens que le désepoir.


J’agonise pendant 3 jours puis plus rien. Le vide, je me déplace comme une écorce desséchée ballotée par le vent et la pluie. Tout s’est arrêté, le temps, l’espace, je ne ressens plus rien et pourtant on ne m’a pas chargé de cachets, le psychiatre ayant constaté un état dépressif grave mais une capacité mentale saine ne nécessitant pas de drogues fortes. Il m’a donné des doses de nourrissons justes pour tranquilliser (tranksen 5 et norset).


J’ai tout de même réussi à prévenir quelques personnes que ce n’est plus la peine de m’attendre et notamment Serge dont la réponse a dû semer le germe de ce qui s’ensuivit pour moi. Voici l’échange :


07/01/09 17:42


De:


Trévidic, Valentin


Bon ben finalement g craqué. Je suis en clinique depuis le 30 pour soigner ma dépression. Après le curé, voilà le psycho du GRD ! Je reprendrai contact après ma traversée du désert, prenez soin de vous, la bise à Rachel. Je reviendrai car ce qui reste de moi c la moto, et tout ces beaux projets.


Amitiés.


Valentin


07/01/09 20:44


De:


Nuques, Serge


Salut valentin, nous sommes content de savoir que tu t'es lancé dans une traversé du désert mais ne panique pas si tu est tout seul car tu doit etre sur la route du dakar en afrique et les autres sont en argentine/chili…pas grave… mais une chose est sure c'est que nous serons là pour t'acceuilir à ton retour de cette con de traversé…soit fort, ma soeur vient de passer par là et il ne faut rien lacher… On t'attend… Et que le GRD power soit avec toi…ze familys


J’ai erré, avec la sensation d’une baignoire que l’on vide, aspiré sans fin par ma propre vacuité jusqu’au lundi 12 janvier. Au matin je suis sorti m’asseoir sur le banc face aux montagnes. Et j’ai pensé ceci :je suis mort et pourtant mon corps fonctionne. Puis me laissant aller à recevoir ce paysage magnifique j’ai recommencé à sentir tout au fond de mon ventre une petite boule qui cherchait à se frayer un chemin jusqu’à ma conscience.


D’un coup j’ai pensé des mots, comme un robinet que l’on ouvre de plus en plus fort. J’ai bondi de mon banc, filé jusqu’à l’infirmerie, demandé du papier et un stylo et je suis revenu sur le banc. J’ai dit à haute voix : « Vas-y, laisse aller, si quelque chose est là c’est que tu es vivant, même si tu ne le veux pas ». Et le flot a commencé, voici les mots :




Lundi 12 janvier 2009


Ma tristesse


Je t'offre cette journée tristesse.


Ma tristesse, je te laisse agir à ta guise,
Profites en bien, sois pleine et entière.


Je te dédis ces mots et ce temps,
Viens, prends moi corps et âme, envahis moi!


Sans retenue, utilise mes larmes et la peine qui m'habite.


Cette journée t'appartient, je ne lutterai pas.


Les sanglots qui remontent du fond de mes entrailles et
traversent mon cœur, en arrachant encore un peu plus, sont le
présent que je t'offre à jamais.


Ma tristesse, exprimes toi, profites en bien car je t'offre ma vie en ce jour.


En ce jour car toi aussi, Ma Tristesse, il faudra que tu me quitte.


Je t'offre cette journée car demain je ne serai plus là.


J'ai encore des présents à faire avant que la vie me quitte. Je me
dois à la douleur, je me dois à la colère, je me dois à l'injustice
et sûrement d'autres créanciers tenaces.


Mais ce qu'il me restera si Dieu me prête vie, sera pour Ma
Joie, mon Amour, pour la Vie.


Je t'aime Ma Tristesse, que cela éclaire ton chemin.


22h20


La jalousie


Te voila toi, la salope des faubourgs, prêtes à jouir de mes moindres sursauts.


Viens, viens à moi, ose te dresser en face et affronte ma honte sans vergogne!


Mais non, tu préfères te glisser, larvaire, derrière mon dos quand le poids de mes souffrances semblent m'affaiblir ; mais voilà, je ne suis pas prêt à mourir, je n'ai pas fini de régler mes dettes. Alors je me retourne vers toi et te regardes au fond de tes yeux glauques.


Tu fais comme le charognard infâme, tu feins la soumission, tu te couches sur le dos et écartes les pattes comme une nonne démoniaque cherchant les faveurs de Satan. Tu utilises ma force de vie, m'excitant et me castrant à la fois par tes projections perverses.


Mais voilà, je ne suis ni Dieu ni Diable, je ne suis qu'un homme qui marche debout et je ne peux t'offrir que ma frustration et ma faiblesse.


Tu pourras toujours m'assaillir et je resterai prostré là, la peur au ventre appelant la Mort à mon secours. Mais elle ne viendra pas ce soir, elle ne se déplace pas pour rien. Et si je ne suis rien tu ne peux être, toi, la jalousie le mensonge ou la haine… Que rien.


Alors que Dieu m'aide à me passer de tes services médiocres et sans valeurs car Ma tristesse m'a laissé une gentille note me disant que quand j'aurais payé mon tribu aux belles énergies de la colère et de la douleur, Ma force et Ma joie reviendront de leurs long périple initié depuis 7 ans.


A ce moment là tu n'auras plus longtemps à vivre car je ne t'aime pas, toi ma jalousie. C'est le sabre de lumière qui tranchera en toi comme le Soleil tranche la nuit ; et pourtant il est amoureux de la Lune, comme moi.


Je n’ai plus faim, je décide le 15 au matin de ne plus manger pour affaiblir mes mauvaises « humeurs ». Je le fais en conscience et dans une volonté de test. Le 15 au soir après une journée très dure effectivement, je m’écroule épuisé, je n’ai plus de volonté mais mes fantômes me laissent en paix. Le 16, rémission, tout le monde médical s’agite et s’inquiète mais je me sens en forme, je marche avec plaisir, je me laisse vivre. J’explique ma démarche au psychiatre et au personnel soignant. J’essaierai de remanger demain, mais calmement, en conscience, le nécessaire vital. Je cherche un chemin dans mon corps, mon cœur et mon esprit.


Le psychiatre est visiblement impressionné par la difficulté de cette démarche en cette période troublée. Sincèrement je ne me force pas, au contraire, je me sens libre. Vive la diète!




Jeudi 15 janvier 2009


Aujourd'hui j'ai rencontré le Rien.


Et toute la journée a été vide, il y avait Rien. Et il y a Rien à dire. Finalement je me suis assoupi, vidé de tout, rempli de Rien, épuisé. Mon sommeil comateux a permis à mes fantômes de revenir me hanter. Mais même eux semblent voilés, comme si ma faiblesse les rendaient moins persistants.


Je ne suis que douleur, que souffrance, je ne suis rien, je ne sers plus à rien.


Voilà ce qu'il me semble, je n'existe qu'à travers le regard des autres, et plus je m'isole moins j'existe.


Je souffre de n'avoir su l'aimer de manière satisfaisante pour elle et je souffre de n'avoir su me faire aimer de manière satisfaisante pour moi. J'ai honte de la souffrance que j'ai su produire.


L'avantage d'être seul est que je m'épuise et que mes fantômes s'épuisent. La certitude que j'ai est que si je veux les éliminer, il me suffit de disparaître. La question est : est-ce que j'aurais la chance, comme dans «Fight club», de survivre à leur mort ?


Je ne suis pas un héros, j'ai cette histoire qui me travaille depuis longtemps et je vais la conter ici : Un couloir sombre, une cellule fermée par de gros barreaux, au fond dans le coin gauche une lueur blafarde éclaire un petit être nu, recroquevillé sur lui-même, blanc translucide, de grands yeux ronds qui prennent la moitié de son visage audessus d'une petite bouche timide. Son expression ressemble à une demande d'excuse. Son regard apeuré regarde vers la porte à barreaux, et parfois, terrifié, il sonde le noir au-delà.


Soudain, du remue-ménage, des cris, des éclairs de lumière ! Puis, somptueux et grandiose dans sa beauté de «gendre idéal», respirant la force et le courage, apparaît dans le couloir le héros de la révolution, bravant tous les dangers, il passe… Quand soudain, remarquant le petit être au fond de sa cellule, il s'arrête, princier, protecteur et confiant. D'un geste large et magnanime, un sourire plein de compassion et de belles dents blanches illuminant son visage parfait dont toutes les femmes rêveraient, il ouvre grand la cellule. Il dit de sa voix grave et rassurante


- tu es libre petit, sors, je t'ai libéré!


Puis il continue son chemin auréolé de gloire vers la grande lumière qui brille maintenant à l'autre bout du couloir.


Alors, tremblant de tous ses membres, le petit être luttant comme un damné contre ses peurs, fini par réussir à déplier son petit corps chétif. Infiniment doucement, tout courbé de peur, dans un glissement silencieux il arrive, après bien des luttes intérieures probablement, à se mouvoir jusqu'à l'orée de sa cellule. Et là, investissant ses dernières forces, dans un geste ultime et courageux, il bondit, attrape la grille et tirant fort dessus arrive enfin à la refermer sur lui.


Presque apaisé il retourne à sa place, recroquevillé au fond de sa cellule.


Putain de héros ! Qui peut se permettre de croire que la liberté peut se donner ou se prendre, la liberté n'existe pas, chacun la crée à sa manière. Le héros se croyait sûrement très fort mais le petit être aurait pu en mourir de cette liberté. L'avantage du petit être c'est qu'il emmerde personne ! Même pas le héros qui n'a pas pris le temps de mesurer les conséquences de ses actes, trop sûr de Sa vérité.


Combien de morts effectives ou latentes au nom de la vérité et de la liberté ?


Je n'aimais pas trop l 'école mais les cours d'histoire me captivaient et m'effrayaient à la fois. J'y ai probablement planté les graines de ma dépression et de mes premiers fantômes ! «Schizophrénant» allègrement entre le héros et le petit être. Il me reste ce soir l'amer goût du «Trop tard!».


Le caquetage incessant des gens qui vivent «normalement» autour de moi est assourdissant.


Je rêve de pouvoir m'allonger nu sous un arbre unique au milieu d'un désert, les caravanes passant au loin ne faisant aucun bruit capable de m'atteindre. Je rêve de m'endormir nu sous cet arbre, perdant toute sensation, puis plus rien.


Pourquoi même ici les gens se regroupent et ne cessent de parler, de tout et de rien, comme si de rien n'était. «La vie continue» ? C'est le leitmotiv incontournable ? Mais quelle vie ! Et si elle continue toute seule quoiqu'il arrive, à quoi servent alors ces simagrées ? Pourquoi s'y accrocher ? Peur de voir qu'on y peut rien ?


Et pourtant certains pleure parfois, d'autres baves, d'autres s'arrêtent devant le grillage et parlent tout seul, mais quand même ils se regroupent entre deux crises, entre deux désespoirs et font comme si «la vie continue».


Pourquoi ce besoin de «normalité» ? Je ne m'y retrouve pas, je cherche autre chose et si je ne trouve rien je meurs, la vie continuera son incessant théâtre désarticulé sans moi.


À quoi servent les psychologues ? La psychothérapie ? J'aime bien les psychiatres ici car ils semblent «normaux», comme moi impuissant mais essayant de faire au mieux avec les médocs et leur humanité.


2 textes que j'aime : les béatitudes et Ar Rannoù (les séries en breton) dont voici la première :


«Pas de série pour le nombre un : la nécessité unique. L'Ankou père de la douleur, Rien avant, rien de plus.»


Je n'ai plus envie de Rien, je n'ai plus envie du Tout…




Vendredi 16 janvier 2009


10h


Aujourd’hui je me sens mieux, plus calme.


J’hésitai mais si j’accepte la souffrance, je me dis que je dois aussi accepter les moments de rémission, humblement.


Voilà l’histoire telle que j’aimerai qu’elle se passe : Le héros s’arrête, ouvre la grille et explique ceci au petit être : «je ne peux t’expliquer tes peurs mais si tu veux essayer de profiter de cette porte ouverte, je peux rester avec toi, essayer de t’accompagner un moment pour te montrer ce qu’il y a au-delà. Cela pourrait t’aider à choisir. Si tu as faim je te nourrirai et, dans le même temps, je te montrerai comment tu peux te nourrir. Si cela te plait tu pourras continuer seul ou revenir dans ta cellule, car ici est ta place et personne ne t’en chassera».


Alors le petit être déciderai d’essayer et, ce faisant, aiderai le héros à être moins sérieux, moins pompeux, moins grandiloquent, plus joueur, plus joyeux, plus patient.


Ensuite, je ne sais pas encore, cela reste à écrire.


Plus jeune je passais déjà pour plus vieux, plus mûr, plus ceci ou cela, finalement je n’ai pas vécu mes âges à leurs périodes.


«Tout ce qui n’est pas donné est perdu» dit une sentence. Mais je commence à comprendre que tout ce que je ne me suis pas donné est perdu. Il n’y a pas de marche arrière dans la vie. M’attaquer au roncier de mon passé est peut-être simplement de l’accepter car «trop tard» ne veut pas dire «fini».


Aujourd’hui le pardon que je cherche est peut-être dans la qualité de ce qu’il me reste à vivre. Créer un beau jardin fleuri autour de ce roncier qui, finalement, donne un cœur, un centre, une racine à ce qui l’entoure. Comme une étoile noire donne vie aux planètes.


La vie naît du chaos, des cercles concentriques autour d’une lourde pierre jetée dans l’eau, à moi de ne pas les rendre vicieux.


Hé ! Le héros ! Serais-tu encore là pour moi ? J’en parlerai à mon psy…


13h


Je vois que dans ces moments calmes, je vois des chemins plus nombreux pour continuer ma route. Tous possibles mais aucun obligé. D'autres chemins existent que je ne vois pas encore, tout est optionnel, y compris de rester là à attendre.


Aujourd'hui je réalise aussi qu'elle a été le petit être souvent au début et moi toujours le héros trop pompeux. Mais parfois aussi j'ai su être un héros plus humble et elle m'a accompagné aussi dans ces moments.


Elle m'a dit avoir fait le bilan. Moi aussi je le fais et je suis heureux d'y voir de belles choses. Même certains moments difficiles dans notre compréhension mutuelle me semblent doux et satisfaisants à se souvenir. Les moments terribles je les laisse partir car ils ne m'appartiennent pas en entier et je ne veux plus les porter. Je vois aussi que la séparation peut-être une bonne chose même si d'autres possibles existent. Il n'y a jamais « une seule chose à faire ». Par contre je réalise que de bons choix peuvent être faits pour de mauvaises raisons. J'ai envie ici de lui dire Merci pour toutes les bonnes choses que j'ai pu vivre avec elle, même les mauvais moments. J'ai aussi envie de trouver de meilleures raisons à notre séparation. J'ai envie d'y voir du bien même si d'autres possibles existent.


J'ai autant fait de bons choix avec de mauvaises raisons que de mauvais choix pour de bonnes raisons.


Mais en fait ce n'était que des choix, pas la seule chose possible. J'aimerai devenir plus sensible à la manière de faire ces choix.


Je sais que demain peut être un jour de tempête, mais si j'apprends à vivre avec mes contradictions peut-être arriverais-je à être prêt ?


Je ne crois pas pouvoir tenir en équilibre, mais si j'accepte la chute possible, si elle se produit je serai peut-être capable de me relever et de remonter sur mon fil, sans jugement, sans complexes, sans peurs inutiles.


13h50


Il faudrait que je trouve à lister les bonnes raisons car pour moi elles ne peuvent être issues du passé, quel qu'il ait été.


15h45


Il y a une chose à laquelle je pense depuis le début de mon internement et que je n'ai pas encore exprimée. Le psychiatre m'y a fait repenser. Un de mes gros problèmes est que j'ai sacralisé son corps et sa personne. Du coup je la rendais inaccessible, et pour moi quand elle se refusait à moi et surtout aux autres que je considérai comme intolérable dans ce temple sacré. Le fait est que plus elle cherchait à vivre, plus je me sentais en danger. Plus ma peur de ne plus être à la hauteur de ma mission de grand prêtre de ce temple me torturait. Et quand la porte s'est refermée avec moi au-dehors, je n'ai plus existé. Terrifiant ! Je préfère ne pas insister sur ces tristes et pitoyables erreurs que je me suis imposé, le temps et les psys travaillent pour moi. Qu'un jour je puisse me pardonner et faire la paix avec moi-même.


La complainte du stylo :


Il vient de m'arriver une aventure bien étrange. Je m'étais arrêté pour écrire ce matin sur les crêtes non loin de la clinique. Puis en rentrant dans ma chambre, en sortant les affaires de mes poches, mince, plus de stylo. Un trou au fond de ma poche me montre que je l'ai perdu.


Alors j'ai refait le chemin à l'envers, sereinement, attentif mais sans me fixer. Je me disais qu'il avait dû tomber lorsque j'avais secoué ma veste avant de repartir. Mais quand même je restais attentif au chemin que j'avais parcouru. Une voiture aurait pu l'écraser ou le projeter hors du chemin. J'aurais pu le perdre en marchant dans ces bourbiers dégoûtants où il se serait enfoncé. Ou pire il aurait sombré dans une de ces mares saumâtres, disparaissant à ma vue.
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